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QUelîe  prodigieufe  quantité  de  Vers,  ôt  d’infipidesVers!  Quelle 
fatalité  pour  les  Lettres  ! Quelle  honte  pour  le  fiécle  où  nous 
vivons!  Pourquoi  les  Auteurs  ne  reconiloiffent-ils  pas  leur  infuffifancef 
Préfomption,  amour  propre,  vanité  outrée,  audace  fans  bornes,  or- 
•gueilleufe  ignorance  ; n’en  doutons  plus  , vous  êtes  la  fource  de  cette 
contagion  poétique  qui  infeCte  la  région  littéraire. 

Un  Ouvrage  ne  fera  que  le  fruit  d’une  imagination  folle  ôc  déré~ 
glée  , l’Auteur  fe  figure  que  c’eft  une  production  de  génie  capable  de 
lui  donner  le  premier  rang  parmi  les  Auteurs  même  les  plus  accré- 
dités. 

L’un  fçait  rimer,  mais  il  ne  fçaura  penfer  5 l’autre  penfera  peut-être, 
mais  fans  Hile  ôt  fans  diction , il  elt  poffédé  de  la  rage  d’écrire  ôt  de 
^verfifier. 

Celui-ci  trop  adorateur  des  Anciens  , ne  fera  que  répéter  ce  qu’ils 
ont  dit,  ôt  ce  qu’ils  ont  mieux  dit, 
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t Celui-là,  leur  Âdverfaire  trop  outré?  en  condamne  la  lecture  , if 
veut  ( dit-il  ) fe  livrer  à fon  génie,  & il  s’abandonne  à tout  fon  délire. 
Tous  ont  la  fureur  de  fe  faire  imprimer  : l’efpric  de  curiofité  les  fait 
lire , la  raifon  les  fait  méprifer. 

Notre  fiécîe  a cependant  fes  Sophodes  & fes  Euripides:  mais  que 
n’a-t’il  un  Defpréaux  pour  purifier  le  Parnaffe  François?  pour  étouffer 
cette  conjuration  contre  le  bon  Goût  , & pour  fonner  le  tocfin.,  fi 
Fon  rencontre  à l’avenir  de  ces  Ouvriers  en  rimes?  tels  qu’il  en  vient 
de  paroître. 

Des  événemens  qui  tiennent  du  miracle  , frappent  l’Univers  d’é- 
tonnement ; LOUIS  par  fes  vertus  & par  tout  ce  qui  cara&érife  le 
parfait  Souverain,  eff  devenu  le  modèle  des  autres  Souverains  5 la 
France,  Nation  à fentiment  ? donne  à fon  Roi  des  preuves  de  la  plus 
tendre  affeétion  ; un  Peuple  qui  aime  fon  Roi,  un  Roi  qui  aime  fon 
Peuple  ; ce  font- là  fans  doute  des  traits  qu’il  faut  tranfmettre  à la  po- 
ftérité  ? mais  que  l’Abbé  Pellegrin  ? dont  la  Mufe  s'annonce  pour 
oétogénaire,  ait  embraffé  une  matière  fi  fupérieure  à fes  forces,  fi 
éloignée  de  fon  genre  décrire,  c’eft  ce  que  je  ne  fçaurois  concevoir 
fans  indignation.  Son  Ouvrage  eft-il  autre  chofe  qu’un  dérèglement 
de  diction,  qu’une  langueur  dé  ftile,  qu’une  multitude  de  mots  fans 
chaleur  & fans  génie? 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  la  difcufiion  de  notre  objet  princi- 
pal? il  faut  repondre  à des  reproches  que  l’on  me  fait  ; ils  ont  quel- 
que apparence  de  jufticc. 

Pourquoi  ( me  dit-on  ) décharger  votre  bile  fur  l’Abbé  Pellegrin: 
combien  d’autres  font  plus  méprifables  que  lui  ? 

On  en  voit  qui  font  troublés  au  point  d’avancer  que  pour  réufiïr 
dans  l’Ode,  il  faut  abfolument  renoncer  aux  régies  de  la  Diale&ique, 
ôc  par  coniéquent  de  raifonner. 

Il  s’en  trouve  qui,  non  contens  de  deshonorer  le  Parnaffe  par  la 
fadeur  de  leurPoëfie  , infultent  encore  à la  Philofophie  , qui  profti- 
tuent  le  titre  de  Philofophe  en  l’ufurpant.  Ignorent-ils  que  rien  n’eft 
plus  contraire  à la  Philofophie,  que  de  rimer  en  mandiant  ? 

Récemment,  encore  nevient-iî  pas  de  paroître  un  Furet  du  Par- 
naffe, efpece  de  parti-bleu  dans  la  Littérature?  Il  vient  de  préfenter 
une  Epitre  au  Roi  : c’eft  une  copie  de  ce  que  les  autres  viennent  de 
dire  avant  lui  ( car  l’effronterie. n’a  plus  de  bornes.  ) S’il  ne  lui  a pas 
été  pofiible  d’en  donner  exactement  une  fécondé  édition  , au  moins 
a, -fil  copié  ce  qu’il  a trouvé  de  plus  mauvais.  Son  Epitre  eft  en  un 
mot  un  malheureux  mélange  de  tout  çe  qui  révolte  le  bon  goût  ; pea- 


fées  faufïes , nulle  idée  de  la  Langue  Françoife. 

L’oifiveté,  toute  pernicieufe  qu  elle  eft  à foi  même  ISc  à l’Etat,  m.é- 
literoit  plus  d’indulgence  que  toutes  ces  futiles  occupations.  Pourquoi  • 
ne  fe  pas  condamner  au  filence  , plutôt  que  de  fe  donner  en  fpedacle 
avec  honte  & ignominie  ? Et  ne  vaudroit-il  pas  mieux  être  ignoré 
pour  jamais,  que  de  montrer  ouvertement  un  efprit  de  vertige  à tout 
un  Public  indigné  ? Mais  c’eft  le  propre  de  bien  des  hommes , de  ne 
pas  connaître  leur  propre  foiblelfe,  & d’ignorer  quiâ  valeœnt  humerù 

L’Auteur  joint  à fon  Epitre  un  Dilcours  fur  la  Critique  , ou  la  Cri» 
tique  des  Critiques  , pour  fe  venger  fans  doute  par  avance  du  mépris 
que  Ton  doit  faire  de  fon  Ouvrage,  & pour  venger  la  pouffiere  du 
Parnaffe  ; mais  cette  production  n’in  ré  reliera  jamais  que  ceux  qui 
voudront  polféder  la  Métaphifique  de  J’efprit  en  délire. 

Pourquoi  ( me  répéte-t’on)  ne  pas  charger  ces  fortes  d’Auteurs, 
qui  ne  femblent  verlifier  qu’en  haine  de  la  verfification  & pour  la 
faire  détefter  ? 

J’avoue  de  bonne  foi  que  je  rougirois  d’engager  le  combat  avec 
eux,  leur  corps  paroît  trop  à découvert  j j’abandonne  aux  Spadaffins 
Littéraires,  à ces  Excrimeurs  hebdomadaires  le  honteux  avantage 
de  percer  des  indéfendus;  où  feroit  futilité,  quel  courage  y auroit-il 
de  prendre  les  armes  contre  des  Auteurs  dont  la  défaite  eft  allurée  5 
en  les  abandonnant  à eux-mêmes  ? 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’Abbé  Pellegrin  ; il  s’eft  fait  un  nom 
dans  les  Lettres  , il  n’en  faut  pas  davantage  : que  toutes  fes  produ- 
ctions foient  déteftables  à l’avenir,  elles  feront  toujours  admirées  , il 
eft  plus  facile  au  Public  d’être  ftupide  admirateur,  que  d’être  propre 
à la  difcuffion  : il  fe  hâteroit  moins  de  prononcer  fon  foible  jugement 
fur  un  Ouvrage,  s’il  ignoroit  le  nom  de  l’Auteur. 

Pourquoi  ne  pas  fecouer  le  joug  du  préjugé?  11  eft  de  moitié  dans 
nos  leêtures  , il  ne  nous  permet  gueres  de  convenir  qu’un  Auteur 
long-tems couronné  furie  théâtre  , puifle  dégénérer.  Le  Poète  renom- 
mé, ainli  que  le  débitant  achalandé , peut  donc  fe  défaite  du  mauvais 
plus  facilement  que  les  autres  du  bon. 

D’ailleurs  l’Abbé  Pellegrin  eft  modefte  ( phénomène  parmi  les 
gens  de  Lettres  ) il  eft  liant,  fociable;  fans  s’en  appercevoir  ons’inté- 
reffe  pour  un  tel  caraCtere.  On  veut  qu’il  ait  réuffî  dans  fes  Ouvrages, 
parce  que  l’on  a fouhaité  qu’il  réulsît  : c’eft  ainfi  que  l’efprit  devient  la 
dupe  du  cœur,  fillufion  devient  paillon. 

Combien  departifans  & de  proclamateursdu  mérite  de  î’AbbéPeî- 
Legrin  viennent  vous  affafîiper  de  leur  voix  gïapiffante  ! Le  bruit  & les 


clameurs  chez  ces  Meilleurs  fuppiéent  le  raifonnement.  II  faut  être  de 
leur  avis  fans  reftriétion  , ou  les  voilà  qu’ils  grimacent, ils  s’agitent , ils 
fe  cabrent.  Le  fpedacle  eft  trop  déplaifant  : on  veut  s’échapper , on  eft 
retenu,  la  réliftance  eft  vaine  ; & pour  donner  du  repos  à ies  oreilles  s 
le  plus  connoilfeur  fera  tenu  de  certifier  publiquement  que  la  Pièce 
de  i’Abbé  Pellegrin  efface  tout  ce  que  l’Antiquité  nous  a laifle  de 
meilleur.  La  pareffeufè  crédulité  fe  le  perfuade  , la  jeuneffe  l’efpé- 
rance  du  Parnaffe  fait  fon  modèle  de  l’Auteur:  de-làla  décadence  des 
Lettres  5 en  faut-il  davantage  pour  autorifer  mon  entreprife? 

Qu’eft-ce  que  i'Ode  de  l’Abbé  Pellegrin  , fi  l’on  peut  appel- 
ler  de  es  nom  le  fombre  affemblage  de  rimes  infipides  ? Quel  eR 
le  plan  ? Quelle  eft  l’exécution?  Il  Té  propofe  de  confoler  la  France* 
& il  ne  templit  point  fon  titre.  Toute  confolation  fuppofe  un  événe- 
ment trifte  & fâcheux,  je  m’attendois  que  l’Auteur  auroit  débuté  par 
ce  qui  a came  nos  allarmes,  en  repréfentant  le  Roi  près  du  tombeau» 
Il  falloit  donc  dans  l’efpace  d’une  ftrophe  ,ou  de  deux  tout  au  plus, 
repréfenter  l’afflidion  de  fon  Peuple*  peindre  la  douleur  publique  qui 
fait  beaucoup  mieux  l’éloge  du  Roi , que  toute  la  rime  qui  nous  a fa- 
tigué la  vue,  ou  chagriné  les  oreilles,  & il  convenoit  de  remplir  le 
corps  de  l’Ouvrage  de  nos  motifs  de  confolation.  L’Auteur  a l’œil 
fec,  jufqu’au  milieu  de  l’Ouvrage,  qu’il  commence  à verferdes  larmes, 
ôc  les  lampions  ne  s’allument  qu’à  la  pénultième  ftrophe.  L Auteur  a 
ramaffé  des  décombres  d’Opéra  ( il  faut  me  paffer  le  terme  ) ôc  il  les 
a mis  fous  un  titre  qui  n’y  vient  pas. Travailler  de  la  forte,  c’eft  mar- 
cher à l’avanture  ôc  s’égarer  : entrons  dans  le  détail , 6c  contemplons 
le  début  : 

Loin  fafie  vain  de  Pindare  9. 

Loin  vol  trop  audacieux  ; 

Les  mers  où  périt  Icare  , 

Sont  pré  fentes  à mes  yeux 9. 

Je  crains  la  même  difgrace  s 
Loin  d'un  fang  que  l’âge  glace  l 
Trop  impétueux  ejfors 
D'une  Afufe  oélogenaire  9 
La  lenteur  ne  permet  guerest 
Les  poétiques  tranfports. 

Je  m’engage  déliré  tous  les  Ouvrages  de  l’Auteur,  fi  ce  prélude 
eft  fupportable.  Loin  fafie  vain  : n’efbce  pas  une  malheureufe  imita- 
tion du  fortunatam  natam  de  Cicéron  ? Je  fçais  que  dans  Je  commen- 
cement d’un  Ouvrage  il  faut  être  fagement  œconome  de  fon  feu  . 
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pouf  nêtre  pas  réduit  à donner  de  la  fumée  dans  tout  îe  refie  § mais 
convenons  aufti  que  l’oreille  demande  des  ménagemens. 

Périr  c’eft  une  difgrace , le  fécond  terme  eft  trop  foibîe,  ôe  ne  ré- 
pond  point  à la  force  du  premier,  ou  il  fera  permis  de  dire  à l’avenir^ 
mon  parent  ou  mon  ami  eft  péri,  je  crains  la  même  difgrace. 

Z y une  Mufe  octogénaire 
La  lenteur  ne  permet  guere$ 

Les  poétiques  tranfports. 

Rendons  hommage  à la  vérité,  puifqu’elle  fe  préfente  à nos  yeux. 

Je  défie  le  plus  difficile  Diale&icien  de  la  combattre.  Rien  ne  la  dé- 
montre mieux  que  le  refte  de  l’Ouvrage. 

Corneille  en  deux  vers  exprime  beaucoup  mieux  fon  impui  ITance 
poétique 

Four  écrire  encor  Bien , j’ai  trop  Tong«tems  écrit  ; 

Et  les  rides  du  front  paflent  jufqu’à  l’efprit» 

Revenons  à l’Abbé  Pellegrin. 

Si  jufqu9  à la  double  ehne  l 
Je  porte  mes  foibles  pas , 

C’efi  LOUIS  qiti  me  ranime  l 
Pour  lui  que  riofe-t’on  pas  > 

Il  court  aux  champs  de  Bellone , 
fje  l’y  fuis  ; il  frappe  s il  tonne  i 
Mais  fes  coups  font  des  bienfaits  l 
Jaloux  de  calmer  la  terre  s 
Il  ne  déclare  la  guerre 
Qu’aux  ennemis  de  la  paix. 

Il  eut  été  mieux  d’exprimer  aux  pénultième  ôc  dernier  vers  les  ef- 
fets de  la  foudre  & du  tonnerre  fur  les  ennemis  de  la  paix , que  d’y 
placer  la  déclaration  de  guerre  qui  doit  tout  précéder  ; mais  on  n’a 
point  voulu  facrifier  des  antithéfes,  la  paix , h guerre  j je  n’ignore  pas 
qu’un  beau  defordre  ne  foit  un  coup  de  Maître.  Mais  eft>il  fans  beau- 
té? Il  devient  un  fujet  de  reproche  contre  l’Auteur.  Je  penfe  qu’il  en 
eft  du  défordre  dans  la  Poëfie , comme  du  négligé  dans  les  Dames.  Je 
fuppofe  une  beauté  régulière  , le  négligé  lui  donne  quelque  chofe  de 
picquant  , un  certain  air  attraâif  que  la  décoration  & les  ajuftemens 
de  paradé  iemblenr  lui  dérobé^  ta  laideur  a$  contraire  ne  fupporte 
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pas  le  négligé,  mais  îa  fourberie  de  l’habillemefit  & de  l’apprêt  pourra 
tromper  les  yeux  des  hommes. 

T/un  Roi  la  vertu  guerriere 
Peut-elle  mieux  s’illuflrer  ? 

Minerve  ouvre  la  carrière 
Où  Mars  le  prejfe  d’entrer „ 

On  oublie  que  le  Roi  vient  de  happer , de  tonner  : ici  Minerve  ou- 
vre la  carrière. 

A fon  afpeft  ( du  Roi  ) tout  fuc combe  , 

Menin  , Ypr.es, , Fumes  tombe . 

/ 

Cecieft  rendu  en  Gazetier;  jejn’y  vois  rien  de  poétique.  On  manque 
i’occafion  qoi  fe  préfente  naturellement  de  nous  donner  une  idée  de 
l’illufion  des  ennemis  du  nom  François,  de  nous  mettre  fous  les  yeux 
leurs  vains  projets  , leur  vaine  réfiftance , de  nous  peindre  l’ardeur , la 
chaleur  du  Soldat  François  ; & tout  ce  fpe&acle  martial  qu’il  ne  faut 
point  dérober  au  plaifir  du  Leéleur.  J1  falloit,  pour  ainli  dire,  com» 
muniquer  au  papier  l’odeur  de  là  poudre  ôt  du  lalpêtre. 

Mais  l’amour  fuit  la  terreur  t 
Il  rend  le  premier  hommage  • 

Le  Vainqueur  porte  l’image 
D’un  Dieu  Pacificateur. 

Les  deux  premiers  vers  peuvent-ils  être  autrement  regardés  que 
comme  de  la  profe  rimée  ? Maisaufii  fommes-nous  dédommagés  par 
les  deux  derniers  qui  renferment  une  vérité  noblement  exprimée;  car  je 
ne  fçaurois  trahir  mes  propres  fentimenSj  & pafifer  fous  fîlence  ce  qui 
mérite  félon  moi  des  éloges. 

Sous  une  forme  fi  chere , 

Le  Bienfaiteur  des  mortels 
N’eft  plus  un  homme  ordinaire. 

Je  ne  fçais  comment  définir  î’exprefîion  du  premier  vers,  elle  n’efi: 
ni  poétique  niprofaïque  ; chere  Mufe,  des  vers  de  la  forte, l’Imprimeur 
ne  peut  pas  les  vendre  bien  cher. 

Jfijiels  monfires  fur  nos  rivages 
Vomit  le  Rhin  en  courroux  ! 

Contentons-nous  de  penfer  que  ce  font  des  monfires,  Ôc  ne  l’écrivons 
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pas.  L’urbanité  Françoife  doit  aux  Etrangers  lexempîe  de  îa  dsfcré- 
fion  dans  l’art  d’écrire  î Ôt  de  s’en  départir , ce  feroit  autorifer  une 
sudeffe  qui  ne  leur  eft  déjà  que  trop  naturelle» 


Alfaciens  , quels  ravages 
Ils  vont  exercer  fur  vous  , 

Tremblez,  : mais  pour  vous  défendre  , 
LOUIS  va  tous  entreprendre , 

P eut- on  trembler  fous  f es  loix  > 


C’eft  dire  uniquement  tremblez,  & ne  tremblez,  fas , pur  jeu  de 
mots,  colifichets  oratoires,  qui  n’ont  cours  tout  au  plus  que  dans  la- 
poulfiere  de  l’école. 


Les  palmes  font  toutes  prêtes , 

Il  interrompt  [es  Conquêtes , 

Mais  pour  de  plus  grands  exploits. 


L’Ode  ne  comporte  point  une  expreffionfi  commune;  il  me  fembîe 
entendre  une  Cuifiniere  annoncer  à fon  Maître  que  la  foupe  eft  toute 
■frète'-,  c’eft  donc  une  expreffion  de  cuifine.  C’eft  bien  abuier  de  lelé- 
yation  de  fon  fujet  que  de  le  traiter  avec  fi  peu  de  dignité. 


Il  pan  ( le  Roi  ) il  vole , il  arrive 
gj)ue  de  projets  avortés  ! 

Les  monfîres  fur  l’autre  rive 
Voudraient  fe  voir  tranfpertés  > 
Tout  nous  promet  la  viêl-oire  , 

Mais  en  vain  pour  notre  gloire 
Tout  nous  femble  concourir  ; 

Le  fort  en  flattant  nos  armes  r 
Hous  garde  un  ,ujet  d’allarmesf 
Jjfu’on  nyofe  nous  découvrir. 


Pourquoi  répéter  trois  fois  la  même  chofe  dans  une  ftrophe  f Tout 
nous  promet  la  viffoire  , tout  femble  concourir  four  notre  gloire.  Le  fort 
flatte  nos  armes.  Rien  ne  manifefte  davantage  une  ftérilité  de  génie, 
une  indigence  poétique.  Le  ptemier  vers  plaira  toujours  par  la  jufteiïe 
de  la  gradation.  Je  ne  voudrais  point  que  l’on  méprifât  ceux  qui  font 
un  bon  ulage  de  leurs  emprunts;  les  derniers  yers  lont  du  crû  de  l’Au- 
j teur,  perfonne  ne  les  revendiquera, 

Sous  ces  ombres  du  miflére 
JDm  on  couvre  le  danger , 
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Je  recomois  un  bon  pere 
Jjhn  craint  de  nous  affliger  s 
O bonté  trop  paternelle  ! 

Mais  je  l’entends , il  appelle  9 
Son  peuple  faifi  d’effroi , 

Le  calme  au  trouble  fuccéde. 

On  craint  encor , mais  tout  cède 
Au  plaifir  de  voir  fon  Roi „ * 

Bien  des  gens  ne  comprennent  rien  au  commencement  de  cette 
ffrophe,m  à la  fin  delà  precedente  > que  fera-ce  donc  dans  cinquante 
ans  d’ici  ( je  fuppofe  que  l’Ouvrage  11’éprouve  point  de  revers  dans 
i’intervale)  on  fera  donc  réduit  à confulter  des  Oracles  pour  en  avoir 
l’intelligence?  Pourquoi  les  Auteurs  n’écrivent-ils  pas  de  maniéré  à fe 
faire  entendre  dans  tous  les  tems?  Seroit-ce  indifférence  pour  la  pofté- 
rite  ^ ou  quelque  violent  foupçon  de  l’indifférence  que  po.urroit  un  jour 
avoir  la  poftérité  pour  leurs  ouvrages? 

Dans  les  deux  vers  fuivans  l’Auteur  ne  s’énonce-t’iï  pas  en  Garde- 
malade? 

Ses  jours  touchent  a leur  terme  % 

Mais  fon  cœur  n’eft  pas  moins  ferme » 

Je  fçais  que  dans  les  fujets  de  douleur  il  feroit  ridicule  de  fendre  l’air 
& de  percer  les  nues  ; mais  ne  peut  - on  pas  fuir  une  extrémité  fans  fe 
précipiter  dans  l’autre,  ôc faut-il  en  quittant  l’Empirée  fe  réduire  à 
ramper  ? 

La  patience  la  mieux  éprouvée  pourra-t’elle  tenir  contre  le  fille  ta-* 
boteux  des  vers  fuivans  ? 

Mort  3 en  quel  tems  tu  nous  Votes  l 
Ce  tréfor  nous  eft  repris , 

Jguand  les  vertus  les  plus  haute i 
Ifous  en  font  voir  tout  le  prix „ 

Tu  nous  Votes  y on  ne  pouvoit  pas  employer  un  terme  moins  énergî-’ 
<que , moins  convenable  à la  mort.  On  dit  bien  que  la  mort  attaque,^ 
enleve  les  Souverains  comme  le  refte  des  hommes  ; mais  on  ne  dit 
point  qu'elle  les  ôte.  Que  l’Auteur  ait  donc  foin  de  nous  Mer  c es  ex- 
preflïons. 

Roi  . . . mais  c*étoit  peu  de  l’être  3 
Dans  ce  grand  Art  digne  Maître  l 
Jffiti  pouvoit  mieux  l’enfeigner  ? 

Jeune  efpoir  du  Diadème* 


11  24^> , 

Son  fils , cet  autre  lui-même  ; 

Alloit  apprendre  a regner . 

Tout  cela  eft  bon , parfaitement  bien  penfé  ; mais  pour  la  régularité , il 
falloit  donc  intituler  l’ouvrage  : Les  Regrets  de  la  Fr  mec.  Paffons»  pour 
abréger,  aux  tranfports  de  joie. 


Garans  de  notre  tendrefife 
Regnez*  , tranfports  les  plus  doux  , 
Eclater* , chants  d’allégrejfe  ; 
Temples  [acres , ouvrez*- vous  ; 
Jffue  de  nouvelles  étoiles 
De  la  nuit  perçant  les  voiles, 
Faffent  briller  nos  Palais  ; 
Devenez*  des  jours  de  Fêles , 

Jours  confacrés  aux  Conquêtes , 
Avant-Coureurs  de  la  Paix. 


Rien  ne  reffemble  mieux  à des  paroles  d’Opéra,  l’efprity  eft  à fec, 
parce  qu’on  facrifie  tout  à la  pompe  des  mots.  L’Abbé  Pellegrin  qui 
paroît  avoir  du  goût  pour  cette  forte  de  compofition,  ne  difconvien- 
dra  pas  que  le  peu  de  penfée  que  l’on  jette  comme  à regret  dans  un 
Opéra,  fe  noyé  6e  fe  perd  dans  un  déluge  de  paroles. 

Aurefte,  les  vœux  du  Poëte  ont  été  parfaitement  exaucés , fur  tout 
dans  la  Capitale  du  Royaume.  Rien  ne  peut  égaler  la  joie  que  cha- 
que Citoyen  vient  d’y  faire  éclater.  La  bienféance  ne  fçauroit  em- 
prunter ces  mouvemens  ôe  ces  admirables  épanchemens  du  cœur  : 
c’eft  la  pure  affedion  qui  les  produit  ; on  ne  voyoit  de  gens  triftes  & 
de  mauvaife  humeur  que  ceux  qui  s’étoient  indifcrétement  livrés  à la 
ledure  de  ce  torrent  de  Poëfies  dont  je  me  plains» 

L’Auteur  va  nous  faire  la  grâce  de  finir. 

Jjffelle  fuive  la  Viéloire: 

France , je  vois  le  Lorrain , 

Ce  fier  rival  de  ta  gloire  3 
Prêt  à repaffer  le  Rhin  , 

Pour  prévenir  fa  défaite  , 

Précipitant  fa  retraite 
Venger  nos  champs  defolés  %: 

Dieu  que  l’Univers  adore  , 

Pourfuis.  un  bienfait  encore  , 

Et  tous  nos  vœux  font  comblés . 

L’  Auteur  au  lieu  de  terminer  fon .Ouvrage  avec  tant:  dë  froideur , 


auroit  dû  finir  comme  il  a commencé, faire  un  fécond  a&e  d’humilité, 
ôc  répéter  avec  l’Abbé  Geneft: 

Et  toujours  infortuné , 

Doétes  Nymphes  du  Permeffe; 

Vous  m’avez  abandonné. 

Qu’ils  cefient  donc  d’écrire,  ces  Auteurs  faftidieux,  ou  je  ne  cefferai 
de  gronder. 

Paris  a fes  Poètes  que  le  Public  a brevetés  par  des  fufïrages  réité- 
rés; c’eft  à ces  génies  du  premier  ordre  qu’il  appartient  de  célébrer  la 
gloire  de  LOUIS,  & de  recueillir  pour  ainfi  dire  ces  rayons  de 
lumière  qui  partent  du  Trône  pour  éclairer  la  poftérité. 


